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PROLOGUE


L’homme à la paupière tombante n’était pas le genre de personnage auquel on prêtait attention. Il traversait les rues de Londres tel un courant d’air vicié. Parfois, il se mettait à marmonner, d’autres fois, comme parcouru de décharges électriques, il effectuait de brusques mouvements de danse. Il avait tout le temps froid, même en été, alors il se recroquevillait dans son imperméable noir, trop léger, dont il avait perdu la ceinture des années plus tôt ; un véritable inconvénient les jours de pluie. Son odeur de moisi doucereuse et son aspect desséché auraient somme toute mieux convenu à un vieux livre qu’à un être humain. C’est pourquoi, naturellement, les gens l’évitaient.

Lorsque, par un gris matin d’août, il s’arrêta net sur le trottoir bondé, une fois de plus, les passants occupés le contournèrent poliment, les yeux fixés sur leur portable, comme s’il n’existait pas.

L’homme s’était immobilisé parce qu’il avait entendu un bruit dans le ciel. Son œil valide s’était alors tourné vers un avion orange et noir qui venait d’émerger des nuages. Malgré sa mauvaise vue, il parvint à lire l’inscription sur la queue de l’appareil : QUITANG.

Ce nom était sans doute étrange pour un avion, mais ce n’est pas ce qui le fit réagir ainsi :

— Par le fantôme de Gaston ! s’exclama-t-il d’une voix grinçante, avant de se mettre à danser en faisant des pirouettes compliquées.

Ses jambes virevoltaient et tournoyaient comme si elles étaient en gomme. La démonstration était impressionnante, mais comme personne ne le regardait, personne n’eut l’occasion d’être impressionné.

Il sortit un téléphone à clapet de sa poche et envoya un message : « Ils sont là. »

La réponse arriva instantanément : « Oui, j’ai vu. Pas très discrets, n’est-ce pas ? »

L’homme rangea son portable et se fondit dans la foule triste en souriant. Désormais de bonne humeur, il saluait joyeusement les gens à voix basse.

Personne ne lui répondit.

L’homme à l’œil tombant n’était pas le genre de personnage auquel on prêtait attention.
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Quelques jours plus tôt…

 

Max n’avait pas prévu de se retrouver en train de dériver en plein ciel. C’est le ciel qui vint à lui. Un moyen de transport aérien, plus précisément. Ce dernier était tranquillement posé dans un champ derrière son école, et il n’était pas tout seul. Près de lui se trouvaient une douzaine de caravanes, un grand huit en cours de montage, trois estrades en bois, des piles de chaises et de tubes métalliques, des outils, du ruban adhésif et une affiche un peu kitsch annonçant la grande fête foraine du mois d’août.

Un « moyen de transport » est un appareil opérant un déplacement d’un endroit à un autre. Ce mot a un sens plus général que « véhicule » ou bien « embarcation ». C’était un fait, et Max adorait les faits. Vulturon, le drone qu’il avait fabriqué, était un moyen de transport, mais il avait fini écrabouillé dans l’écoutille d’un sous-marin au milieu de l’Atlantique.

Le moyen de transport qu’il avait sous les yeux, celui qui se trouvait dans le champ, de l’autre côté du portail, était en fait un ballon. Une immense montgolfière.

Bon, alors c’est sûr qu’en dehors du pays d’Oz, c’est plutôt inhabituel de tomber, en plein milieu d’un champ, sur une montgolfière prête à décoller. Et, plus inhabituel encore, que la montgolfière en question ait pu faire signe à un être humain. Pourtant, la veille, alors que Max regardait distraitement par la fenêtre de sa chambre, il avait vu, haut dans le ciel, le ballon traîner derrière lui une bannière publicitaire pour la fête foraine. Depuis le centre de la nacelle, une grande flamme s’élevait à travers un trou situé à la base de l’enveloppe en toile. C’est parce que l’air chaud du ballon est plus léger que l’air froid de l’atmosphère que la montgolfière s’envole. Ça aussi, c’était un fait.

Un homme et une femme arborant des vêtements d’autrefois agitaient la main en direction des maisons. Max avait failli lâcher son iPad quand il s’était précipité vers la fenêtre pour leur répondre, mais les occupants de la nacelle ne l’avaient pas vu. Ils regardaient peut-être les toits. L’observation des tuiles pouvait se révéler passionnante, pour peu qu’on prenne vraiment la peine de s’y intéresser. En revanche, Max avait eu l’étrange impression que la montgolfière, elle, l’avait remarqué, qu’elle s’était inclinée vers lui, comme pour le saluer.

Quelques minutes avant le lever du soleil, Max se tenait donc à l’extérieur du champ, prêt à mener l’enquête au sujet de ce ballon si spécial. Il n’avait pas pour habitude de sortir se promener à l’aube, mais cette activité n’était pas pire qu’une autre quand on souffrait d’insomnie.

Depuis que sa cousine Alex et lui avaient découvert le trésor de Jules Verne, leur célèbre aïeul, les habitants de Savile se montraient particulièrement sympathiques avec eux, même les Quatre Redoutables, qui, auparavant, se moquaient tout le temps de lui parce qu’il était autiste. Max, lui, avait compris grâce à sa mère que les particularités liées à son autisme faisaient de lui quelqu’un d’unique, qu’elles constituaient les couleurs éclatantes de son arc-en-ciel intérieur. Entre parenthèses, la plupart des gens ignorent qu’arc-en-ciel se dit rainbow en anglais, arc de pluie. Max adorait ce fait.

Bref, du coup, Max ne se sentait pas particulièrement en danger quand il sortait seul la nuit. Et puis après tout, il avait treize ans, il savait se débrouiller.

En se rapprochant de la clôture, Max se rendit compte que le portail était ouvert. Il se dit que ce n’était sans doute pas intentionnel : quelqu’un était probablement sorti d’une des caravanes, avait oublié de refermer le portail, et se trouvait maintenant profondément endormi au fond d’un bistrot, le nez dans une assiette d’œufs brouillés. En tout cas, du point de vue de Max, les portes ouvertes étaient faites pour être franchies. Ce qu’il fit.

Il contourna les plateformes, les poutrelles métalliques et des piles de choses diverses et variées.

— Salut, toi, dit-il en s’approchant de la nacelle. Merci pour l’invitation !

Il savait que c’était stupide et que les montgolfières ne lançaient pas réellement des invitations, mais le fait de le dire à haute voix le fit sourire, car c’était vraiment ce qu’il avait ressenti.

La nacelle était plus petite qu’il ne l’avait imaginé. Il aurait pu l’enjamber facilement, mais comme elle était équipée d’une porte munie d’un verrou, il utilisa cette dernière. Des barres en métal s’élevaient de chaque côté pour former une sorte de cadre supportant une plateforme située environ trente centimètres au-dessus de sa tête. En son centre, une machine qui ressemblait à la fois à un pistolet et à un barbecue miniature pointait vers le haut. Ça s’appelait un « brûleur ». Max ne savait pas vraiment d’où il tenait cette information, mais il arrivait que l’apprentissage régulier de faits produise quelques surprises. Plus haut, telle une pile de couvertures avachies, se trouvait l’enveloppe en toile, fabriquée à partir d’une matière spéciale dont il ne se souvenait plus du nom.

Il repéra une paire de gants posée au fond de la nacelle et les enfila avant de se mettre sur la pointe des pieds pour attraper la poignée située à la base de l’engin en forme de pistolet. Son index se posa alors sur un interrupteur qu’il enclencha, et la machine s’éveilla.

Ça avait l’air trop cool.

Il réessaya plusieurs fois avant qu’une flamme finisse par s’échapper du brûleur. Il retira alors sa main en sursautant. Il avait l’impression que la toile allait s’enflammer, ou du moins fondre, mais rien de tel ne se produisit.

Au lieu de cela, l’enveloppe de la montgolfière, semblant prendre vie, se mit à bouger comme si elle s’éveillait d’un long sommeil. Elle se mut d’abord lentement, puis de plus en plus vite, et ses ondulations étaient tellement hypnotiques que Max mit un moment à comprendre qu’elle était en train de se gonfler.

Il savait qu’elle continuerait à grandir ainsi jusqu’à atteindre sa taille maximale, en forme de ballon géant, et ce n’était pas du tout ce qu’il voulait. Il attrapa donc à nouveau la poignée du brûleur, mais il ne sut comment l’éteindre. Tout ce qu’il faisait semblait aviver la flamme.

Il pensa sérieusement à s’enfuir, mais il ne voulait pas que le ballon aille se perdre dans l’atmosphère à des kilomètres de la fête foraine. Il aurait considéré ça comme une sorte de vol.

Max se mit alors à appuyer sur divers boutons, baissa des leviers, tira et tourna tout ce qui lui tombait sous la main. Il était tellement concentré sur le brûleur qu’il ne vit pas ce que la montgolfière était en train de faire.

Elle décollait.

L’enveloppe avait atteint sa forme finale plus vite que prévu.

La nacelle bascula et Max faillit passer par-dessus bord quand la montgolfière quitta le sol pour de bon.

Le champ s’éloigna peu à peu. Max voyait déjà le toit de son école. La peur du vide s’appelle « acrophobie », et il n’en souffrait pas. En revanche, il avait clairement la phobie de la dérive-incontrôlable-vers-l’espace, or le ballon avançait de plus en plus vite.

— Héééé ! cria-t-il. À l’aide !

Avant même que le son ait quitté sa bouche, la porte de l’une des caravanes s’était ouverte à la volée, et un colosse aux pieds nus, en caleçon vichy et tee-shirt, se précipita à l’extérieur en proférant des insanités.

— Gerbe, tocard ! hurla-t-il.

C’est en tout cas ce que Max crut entendre, jusqu’à ce que l’homme répète :

— Jette la corde !

Max n’avait pas remarqué le cordage enroulé par terre dans un coin. Malgré son poids, il parvint à le jeter par-dessus la paroi en osier, mais il se déroula si brutalement qu’il fit à nouveau basculer la nacelle. Max s’agrippa alors à la corde, les jointures de ses doigts blanchissant sous l’effort.

Il sentit soudain une odeur de poisson envahir ses narines. Pour une raison inexpliquée par la science, Max sentait toujours une odeur de poisson quand il avait peur.

L’extrémité du cordage vint claquer contre le sol, et l’homme au tee-shirt l’attrapa. Il criait quelque chose que Max n’entendait pas. Un autre homme se joignit à ses cris. Max se tenait fermement à la corde tandis que les deux hommes tiraient dessus, encore et encore. La nacelle était presque horizontale à présent. La bonne nouvelle, c’était qu’ainsi, la flamme ne brûlait plus vers l’intérieur de l’enveloppe, ce qui empêchait le ballon de continuer à s’élever et permettait aux deux hommes, plutôt costauds, de tirer la montgolfière vers eux. La mauvaise nouvelle, c’était que Max était près de tomber.

Serrant la corde de toutes ses forces, il sentait ses pieds glisser le long de la paroi de la nacelle désormais horizontale, quand les paroles des deux hommes lui parvinrent enfin clairement :

— Lâche la corde ! Elle est fixée dans l’osier !

Ils auraient pu le dire plus tôt !

Max lâcha donc la corde, mais la nacelle se redressa brusquement et le bord de la paroi vint le heurter au niveau des genoux. Il bascula par-dessus bord en hurlant.

Sa chute fut longue.

Très longue.

Il eut le temps d’entrevoir l’horizon et de se dire qu’il assistait probablement au dernier lever de soleil de sa vie.
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— Qu’est-ce que tu t’es fait ?

La voix de Smriti Patel sonnait différemment dans la nouvelle cuisine des Quitang, plus grande que l’ancienne. Avec Max et leur amie Eva-Line Lopez, ils se tenaient à présent sur ce qui avait été l’allée du jardin, avant que les parents de Max ne rachètent la maison voisine pour la raser. Désormais, les Quitang possédaient un magnifique jardin, une immense cuisine et une grande véranda servant de bureau à Michèle, la mère de Max, pièce placée sous la protection d’une figurine de Hulk que Max avait fabriquée avec son imprimante 3D. Ils avaient également une baignoire en forme de cuirassé, la hi-fi dans toutes les pièces, des meubles italiens, des toilettes japonaises, deux Tesla, un jet privé et un portrait de leur ancêtre Jules Verne accroché dans le salon.

C’était le genre de choses qui arrivait quand, comme Max et Alex, on trouvait un trésor enfoui sur une île déserte au large du Groenland. Ils avaient été guidés jusque-là par Jules Verne lui-même. L’arrière-arrière-arrière-grand-père de Max avait en effet laissé une lettre codée, une sorte de carte au trésor, cachée dans un vieux coffre oublié au grenier. Après toutes ces aventures, Max n’aspirait plus qu’à une chose : retrouver une vie normale, loin de tout danger mortel et de l’attention médiatique. Tout ça pour dire qu’il n’avait absolument pas prémédité cette escapade en ballon.

Smriti fut la première à remarquer les bleus sur son bras.

— Eh bien pour répondre à ta question, je suis tombé d’un trampoline, répliqua Max.

Les trois amis étaient en train de confectionner des cupcakes pour l’anniversaire de Michèle. Il n’y a pas si longtemps encore, ils avaient cru que la mère de Max ne verrait pas ce jour, mais les médecins avaient fini par trouver un traitement efficace contre son cancer. Alors pour célébrer cet anniversaire si spécial, ils devaient préparer des cupcakes au chocolat vraiment très spéciaux !

Smriti était la meilleure amie de Max. Elle habitait en face de chez lui. Eva-Line, elle, était son binôme en cours de robotique, et elle apprenait les faits de manière quasiment aussi obsessionnelle que lui. Un fait la concernant : elle était atteinte d’une maladie auto-immune appelée « sclérodermie ». Cela rendait sa peau dure et cireuse et l’obligeait à se déplacer en fauteuil roulant. Pour faire simple : tous ses organes se rigidifiaient, et il n’existait pas de remède, ce qui signifiait que son état ne pouvait que rester stationnaire ou empirer. Ces deux faits, Max préférait les ignorer. Eva-Line était également quelqu’un de très intuitif, c’est pourquoi Max ne fut pas surpris de l’entendre déclarer :

— Je n’en crois pas un mot.

— C’est bon, j’ai menti, avoua Max en sortant un gros sachet de M&M’s du placard.

Ils avaient déjà ajouté de la cannelle, des pépites de chocolat blanc et de la banane à leur préparation, mais ils voulaient vraiment mettre le paquet.

— C’est ce que j’ai promis de raconter. Les forains ne veulent pas que je révèle ce qui s’est réellement passé. Ils craignent pour leur réputation.

— Et que s’est-il réellement passé ? demanda Smriti.

— J’ai fait un tour en montgolfière.

Toutes deux lui lancèrent un « regard LSS » : long, silencieux, stupéfait. Max ne comprenait pas ce regard, mais il savait que les autres avaient parfois des réactions qui le dépassaient. En l’occurrence, dans ce cas, ils s’enlisaient dans un silence confus le temps qu’une idée fasse son chemin. Max attendait alors patiemment.

Il incorpora quelques M&M’s à la pâte et jeta un rapide coup d’œil à l’horloge. Elle indiquait 18 h 37. Sa mère était à son club de lecture, et ses amis devaient la ramener à la maison à 19 heures pour la surprise. La cuisson des cupcakes prenait vingt minutes.

— Parfait, dit Max. C’est parti.

Les enfants versèrent le mélange dans des moules à cupcakes et Max les mit au four. Un cri retentit alors dans l’entrée :

— J’y crois pas ! Comment peuvent-ils nous faire un truc pareil !

C’était seulement sa cousine Alex, qui avait une légère tendance à surréagir, mais Max sursauta quand même et se brûla le poignet contre la grille du four, dont la température atteignait à peu près les dix millions de degrés.

— Aïïïïe !

— Ohhhh, pardon ! Je suis désolée, dit-elle. Mettons vite ce poignet sous l’eau froide !

Comme elle avait son téléphone à la main, elle le posa d’abord près de l’évier, avant de prendre le bras de Max pour le passer sous le robinet.

Alex avait dix-huit ans, cinq de plus que Max. Ses cheveux, hérités de sa mère afro-américaine, formaient une explosion de boucles sombres exubérantes, ses yeux verts, qui lui venaient de son père franco-canadien, étaient particulièrement perçants, quant à son visage, à cet instant précis, il affichait un étonnant dégradé de rouge.

— Ça va aller ? s’enquit Eva-Line.

— On pourra toujours lui faire une greffe de poignet, lança Smriti.

Ça, c’était une blague. Max pouvait le deviner à la manière dont la lèvre de son amie se relevait du côté gauche.

— On termine les cupcakes, et après on opère, dit Max en serrant les dents.

Smriti fermait la porte du four quand Eva-Line s’avança pour jeter un coup d’œil curieux au téléphone d’Alex.

— Tu as crié que quelqu’un t’avait fait quelque chose, mais tout ce que je vois, c’est une notice nécrologique.

Max se pencha vers l’écran et lut :


— BASIL WICKERSHAM GRIMSBY —

Oncle, frère et collègue bien-aimé, M. Grimsby était un homme aux multiples talents : chanteur, cartographe, capitaine de vaisseau et biologiste marin. Il a disparu au fond de l’océan suite au dysfonctionnement de son sous-marin, après avoir sauvé la vie de deux jeunes Américains, héritiers de la fortune de Jules Verne.

Cérémonie funéraire le dimanche 21 août à 11 heures au funérarium Alfred P. Twombley.



— C’est l’homme qui nous a sauvé la vie, rappela Alex. Quand le sous-marin s’est retrouvé à court de carburant, on a failli être entraîné dans un maelström, mais grâce à Basil, on a pu nager jusqu’à la côte. Max et moi avons survécu de justesse, mais lui non. Il s’est sacrifié pour nous.

— Son nom de famille est Grimsby ? dit Max. Il ne nous l’avait jamais dit.

— Regardez la date, dit Alex. Le 21 août ! C’est dans deux jours. Et est-ce qu’on était au courant ? Non ! On n’a pas reçu d’invitation, rien ! Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Vous pourriez envoyer des fleurs, proposa Smriti.

— On peut suivre des funérailles par Skype ? demanda Max.

— Vous pourriez simplement vous y rendre, suggéra Eva-Line. Parce que franchement, à quoi ça sert de posséder un jet privé si on ne s’en sert jamais ?

— Ding, ding, ding, ding ! chantonna le père de Max, comme il le faisait à chaque fois qu’il voulait attirer l’attention.

Il surgit dans la cuisine en annonçant :

— Maman est en chemin !

Max lança un regard paniqué vers l’horloge du four : elle indiquait 18 h 44.

— C’est impossible ! dit-il. Elle n’est pas censée arriver avant 19 heures ! Les cupcakes ne seront jamais prêts !

Son père haussa les épaules.

— De toute façon, on ne peut rien y faire. Ses copains du club de lecture viennent de m’envoyer un texto. Ils ont dû finir plus tôt que prévu.

— Ils avaient peut-être programmé un livre nul… dit Alex.

Max ouvrit la bouche pour protester, mais son père, Alex et Smriti se précipitaient déjà vers le salon. Eva-Line fit reculer son fauteuil roulant de l’autre côté de la cuisine.

— Je vous rejoins dans une minute, je dois prendre mes médicaments.

Max ne l’écoutait pas, il était concentré sur le four. Les événements ne s’étaient pas du tout déroulés comme prévu. Sa mère était censée découvrir les cupcakes en passant le pas de la porte. Respirer leur bonne odeur. C’était ça, le plan. Et les plans étaient faits pour fonctionner. Max fut soudain envahi par un sentiment de colère, et donc par une odeur de pipi de chat. Ce n’était pas très agréable, surtout quand ça se mêlait au parfum du chocolat.

— Ça va, Max ? lui demanda Eva-Line.

« Oublie ce qui ne peut être changé, se dit Max en repensant au travail qu’il faisait avec sa psy. Ferme les yeux. Respire profondément. »

— Bien, dit-il.

Quelques rires étouffés provoqués par l’excitation de dernière minute s’échappèrent du salon, aussitôt suivis par une vague de « chuuuut ».

Max rouvrit les yeux, regarda vers l’entrée, puis vers le four. Juste avant de rejoindre les invités, il régla la température au maximum.

La pièce était plongée dans le noir, et des chuchotements nerveux s’élevaient derrière chaque meuble. Sur la table basse attendait un gâteau fourré de cookies recouvert d’un glaçage au sucre sur lequel était imprimée une photo de Max avec ses parents, et le message : BON ANNIVERSAIRE MICHÈLE ! ON T’AIME ! ! ! MAX, ALEX & GEORGES. Des banderoles et des collages de leurs photos de famille préférées étaient suspendus un peu partout.

— Je les vois ! Silence !

Le ton du père de Max, impérieux, les fit taire aussitôt. À l’extérieur, on entendit le bruit d’un moteur se rapprocher, puis s’arrêter, et des pas résonner sous le porche. Une clé tourna dans la serrure, la porte s’ouvrit lentement, le père de Max compta jusqu’à trois, les doigts levés, puis…

— SURPRISE !

La mère de Max était là, dans l’entrée, ses amis du club de lecture juste derrière elle. Un bonnet recouvrait ses cheveux courts, qui commençaient à repousser. Son manteau en cuir suédé marron était encore un peu trop grand, mais Max voyait qu’elle avait commencé à reprendre du poids. Elle resta un long moment dans l’encadrement de la porte, le visage encore plus pâle que d’habitude à la lumière du plafonnier. Max s’attendait à la voir éclater de rire.

Au lieu de cela, elle se mit à pleurer.

Elle n’était pas censée pleurer.

Max ne l’avait vue pleurer qu’une seule fois : le jour où elle lui avait appris qu’elle était malade. Ça avait été le pire jour de sa vie.

Il se fraya un chemin entre les invités pour arriver jusqu’à elle.

— Maman ? cria-t-il. Maman ?

Elle le souleva de terre pour le serrer dans ses bras et il sentit ses pieds quitter le sol. C’était deux choses qu’il détestait, mais il lui arrivait de faire exception pour sa mère. À petite dose.

— Merci mon cœur ! dit-elle.

— Ta maladie est revenue ? demanda-t-il.

Elle lui lançait parfois le regard LSS, comme maintenant, mais ça ne durait jamais longtemps. Elle se mit à rire en pleurant.

— Je vais bien, Max. Je pleure parce que je suis heureuse ! Vous me rendez tellement heureuse, ton père et toi !

Max hocha la tête. En posant la joue contre l’épaule de sa mère, il sentit une odeur de brûlé.

— Ça sent la fumée, dit-il.

Alex et Smriti s’étaient approchées pour serrer à leur tour Michèle dans leurs bras, prenant Max en sandwich, ce qu’il trouvait très inconfortable.

Alex dit en riant :

— Une odeur de fumée ? C’est nouveau, ça ! Je connaissais le poisson pour la peur, l’essence pour la gêne, le jambon pour la confusion, mais alors la fumée… qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire que ça sent la fumée.

Le visage de Smriti se décomposa.

— Oui, il a raison !

— Vous croyez que ce sont les cupcakes ? demanda Alex. Max, tu n’aurais pas touché au thermostat, par hasard ?

— Je n’avais pas le choix ! rétorqua Max. J’ai mis la température au maximum pour qu’ils cuisent plus vite !

Quand le détecteur de fumée se mit à hurler, tous les invités se turent.

— Mais Max, on ne peut pas faire rôtir des cupcakes ! s’écria Alex en se précipitant vers la cuisine.

Max courut derrière elle. La cuisine tout entière était envahie d’une fumée grise, et un épais nuage noir s’échappa du four quand Alex l’ouvrit. Elle attrapa vite les moules avec une manique et les jeta sur le plan de travail en toussant. Smriti et les parents de Max ouvrirent les fenêtres en grand et Alex balaya l’air de ses mains pour évacuer la fumée.

Les cupcakes ressemblaient à des petits morceaux de charbon.

— Je vais gratter le grillé, dit Max en fouillant dans un tiroir à la recherche d’un couteau.

Quand il se retourna, il se rendit compte que personne ne l’écoutait.

Eva-Line, qui se trouvait exactement là où il l’avait laissée, dévisageait la mère de Max avec de grands yeux en serrant son manteau contre elle. Elle était livide.

— Bon… bon anni… murmura-t-elle d’une voix pâteuse. Je n’ai pas… réussi… le four… désolée. Rentrer chez moi…

Max s’agenouilla près d’elle et lui prit la main.

— Ça va, Evie ? Qu’est-ce qui se passe ?

— Ça va. J’ai juste besoin de…

Elle ne termina pas sa phrase. Ses yeux se révulsèrent et sa tête retomba sur le dossier du fauteuil roulant avec un bruit mat.
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L’horloge de la salle d’attente de l’hôpital de Savile indiquait 8 h 53. Encore sept longues minutes avant le début des visites. Alex et une dame âgée patientaient calmement, tandis que Max, qui avait à peine dormi la nuit précédente, marchait de long en large. Pour la dixième fois, il arrangea les fleurs dans le vase qu’il avait apporté pour Eva-Line.

— Tout va bien ? s’enquit Alex. Tu as l’air contrarié.

— Je sens une odeur d’ail, annonça-t-il.

La vieille dame leva les yeux de son magazine.

— Moi, je sens le parfum des roses.

— Il perçoit une odeur d’ail quand il se sent coupable, expliqua Alex, penchée vers son ordinateur ouvert sur une table basse. Mais il ne devrait pas, il n’y est pour rien.

— Je vois, dit la dame, bien que son visage indiquât le contraire.

— C’est la fumée qui a rendu Eva-Line malade, Alex, marmonna Max. Tout est de ma faute.

Alex posa sa main sur celle de son cousin.

— Max, Eva-Line souffre d’une maladie grave. Son évolution est impossible à prévoir. Elle passe beaucoup de temps à l’hôpital, et ça n’a rien à voir avec la fumée. Allez, détends-toi.

Elle tapota le siège près du sien et Max vint s’asseoir. Il se mit à pianoter en rythme sur l’accoudoir et Alex se replongea dans son travail.

— J’ai enfin terminé la traduction du dernier message de papy Jules, dit-elle. Je suis en train de le relire. Il est aussi bizarre que les autres.

Près de son ordinateur était posée une feuille de papier jaunie recouverte de la belle écriture de Jules Verne : le dernier message qu’ils avaient trouvé au fond de la malle au trésor.

Ils en avaient découvert toute une série, peu de temps après le départ précipité des parents de Max à la clinique Mayo pour soigner sa mère. Un message menant au suivant, Alex et Max s’étaient retrouvés entraînés dans une chasse au trésor sous-marine sur les traces de Jules Verne. Ils avaient parcouru une partie du trajet qu’il avait lui-même effectué pour écrire son fameux roman Vingt Mille Lieues sous les mers.

Comme toujours, la lettre était rédigée en français. Alex le parlait couramment, mais, avec toute l’agitation qui avait entouré leurs aventures, elle n’avait pas encore eu l’occasion de finir de la traduire en anglais.

Elle tourna son ordinateur portable vers Max.


Les Trésors oubliés, « Mémoires »,
Jules Verne,
quatrième partie : la mission

Très cher lecteur,

Tu n’imagines pas la joie que j’éprouve à l’idée de celle qui doit être la tienne. Car si tu as trouvé ce message, c’est que tu es désormais en possession de deux biens précieux : cette incroyable fortune, et les connaissances acquises au cours de ton voyage.

J’ai le fervent espoir, cher lecteur, que les plans machiavéliques de mon pire ennemi se sont brisés sur les écueils de l’échec.

Étant donné que tu as désormais la liberté d’organiser de grandes expéditions sans avoir à te préoccuper de l’aspect financier des choses, je t’implore de réfléchir à cette proposition. Sache que je serais profondément attristé si tu devais l’ignorer.

Si je t’ai mené jusqu’à ce trésor, c’est parce que je le considère comme un moyen, et non comme une fin. En effet, tout ce que je t’ai révélé dans mes premières lettres ne constituait qu’un préambule. Ce que j’ai découvert après la fin de mes aventures avec Nemo est autrement plus important que le scintillement fugace de la fortune terrestre. Car comme tu le sais, la richesse ne nous suit pas dans l’au-delà.

En l’occurrence, la mort elle-même est au centre de ces nouvelles péripéties. Plus exactement, l’inversion du processus de mort.

Il arrive que la biologie humaine soit frappée par un problème assez contrariant : l’apparition de cellules tellement vigoureuses, et se multipliant tellement vite, qu’elles dévorent tout ce qui se trouve autour d’elles, détruisant ainsi le corps même qu’elles occupent.

Cette maladie porte le nom de la bête insatiable créée, d’après la mythologie grecque, par Poséidon pour servir son armée, et qui est ensuite devenue une constellation : le crabe, le cancer.

Qui aurait cru que mes tragiques excursions avec Nemo m’auraient finalement permis de me retrouver en possession d’un échantillon, parmi des milliers collectés, qui mènerait à une découverte trop puissante pour être révélée au monde de mon vivant ? Un remède à cette maladie sans merci ? Ce remède, cher lecteur, ne pourrait exister sans Isis hippuris…

J’ai, au fil des années, lu de multiples rapports sur les propriétés fabuleuses d’Isis hippuris, une espèce rare de corail des abysses aussi connu sous le nom de gorgone. De nombreuses rumeurs circulent au sujet de la substance qu’elle renferme. Pour certains, elle permettrait aux cellules humaines de corriger elles-mêmes leurs propres anomalies, pour d’autres, elle enrayerait le développement des maladies. On dit qu’il faudrait la réduire en poudre et la frotter sous la plante des pieds, ou bien la faire ingérer à une fouine dont on collecterait ensuite les excréments guérisseurs. On raconte même qu’en la plongeant dans l’eau bénite, elle pourrait interrompre le processus de vieillissement. Ces rumeurs sont tellement tenaces qu’elles incitèrent le grand explorateur Ponce de León à partir, sans succès, à la recherche de la fontaine de Jouvence.

Quand un scientifique entend des mots comme « pouvoirs magiques » ou « guérison instantanée », c’est le scepticisme qui prime. Je ne pensais donc pas que ces histoires aient été autre chose que des légendes distrayantes, et je les ajoutai à la liste grandissante des idées que je mettais de côté pour de futurs romans.

Tout bascula le jour où mon neveu Gaston me tira dessus. Le médecin en qui je plaçais toute ma confiance décréta qu’il ne me restait plus que trois mois à vivre !

Je me permets d’ouvrir ici une parenthèse afin de préciser que la douleur provoquée par ma blessure était difficilement supportable. Cependant, je ne reproche rien à Gaston. Le pauvre était atteint d’une maladie mentale qui lui grignotait peu à peu le cerveau. Je souffrais pour lui autant que pour moi-même. « Si seulement, pensais-je alors, il existait un remède efficace pour nous deux ! »

C’est ainsi que mon esprit enfiévré me ramena vers Isis hippuris… et son potentiel pouvoir d’altération des cellules humaines…

L’espoir surpassa alors mon scepticisme et ma douleur. Si ce qu’on disait était vrai, les possibilités étaient infinies ! Cette substance miraculeuse pourrait combattre non seulement le cancer, mais aussi toutes les autres maladies ! Je me plongeai dans les recherches. Parmi diverses hypothèses scientifiques insensées, je tombai sur le rapport d’une brillante chercheuse américaine, trop souvent négligée, Kinsey Loren Steele, qui déclarait avoir révélé les propriétés cicatrisantes d’Isis hippuris en l’immergeant dans un mélange d’eaux issues de différents endroits reculés du monde. Le précieux remède se volatilisa dans l’incendie de son laboratoire, mais après une enquête approfondie et de substantielles dépenses, je finis par me trouver en possession d’une liste soigneusement calligraphiée indiquant l’emplacement de ces eaux. Je savais que pour aboutir au même résultat, il me faudrait beaucoup voyager. J’avais donc, bien entendu, besoin de financement.

C’est alors, cher lecteur, que je me suis rapproché d’investisseurs anglais, membres du Reform Club de Londres. Il leur fallut plusieurs semaines avant de parvenir à une décision. Ils posèrent trois exigences :

1. Je devais consigner toutes mes découvertes et les leur confier dans le plus grand secret.

2. Je devais achever ma mission avec succès dans un délai précis. Après de longues discussions, il fut fixé à quatre-vingts jours.

3. Si j’échouais, je devais tout rembourser.

« Sévère mais juste », me dis-je.

Impossible de refuser un tel voyage ! Toutefois, comment l’auteur de renom que j’étais pouvait-il renoncer à partager avec ses lecteurs une aventure promettant d’être aussi romanesque ? Enfin, et surtout : en cas d’échec (plus que probable) de cette entreprise, comment survivre à la ruine financière ?

Mon neveu imagina alors cette solution : écrire deux livres ! L’un serait un roman dont j’aurais inventé les lieux et les péripéties. De la pure fiction. L’autre serait l’authentique rapport promis à nos mécènes. Ainsi, m’expliqua Gaston, si notre mission échouait, la vente du livre permettrait de rembourser nos investisseurs. Il fut alors très fier de me proposer ses services pour rédiger le compte rendu secret.

Génial et rusé ! Mon neveu, celui qui avait attenté à ma vie, deviendrait ainsi mon compagnon littéraire !

C’est rempli de joie que je conclus un accord avec les fortunés Anglais qui me versèrent alors la première partie de la somme, en me promettant le reste en cas de succès.

Je me mis secrètement au travail, imaginant pour mon roman le héros Phileas Fogg. Le personnage de Passepartout, son serviteur, fut inspiré par Gaston lui-même. Mon livre, le Tour du monde en quatre-vingts jours, connut un succès qui dépassa toutes mes espérances.

Mais assez d’autosatisfaction ! Je sens, cher lecteur, ton impatience à la lecture de ces mots. « Jules Verne, te dis-tu, ton expédition, la véritable expédition, a-t-elle été un succès ? »

Oui, dirais-je.

Et non.

La substance a bel et bien existé, mais il n’en reste aucune trace.

Ne perds pas espoir, cher lecteur ! Grâce à mes indications, tu pourras probablement la reconstituer. Pour cela, tu dois commencer par trouver le véritable compte-rendu de notre voyage, rédigé par mon fidèle Gaston, car il contient la liste de tous les ingrédients. Il est sous bonne garde au LeBretch Forum.

J.V.



— LeBretch Forum ? s’exclama Max.

— C’est exactement ce qu’il a écrit en français. Je l’ai tapé dans Google et je n’ai rien trouvé. En revanche, j’ai lu le Tour du monde en quatre-vingts jours, et c’est incroyable ! Le personnage principal, Phileas Fogg, est un peu comme toi : bourré de TOC, efficace, intelligent, imperturbable. Au début de l’histoire, il est à son club de gentlemen, à Londres, avec ses meilleurs potes, en train de fumer des cigares et de se caresser la barbe en disant « Well, well, fuff, fuff, fuff, alors, mes vieux amis… », quand leur vient cette idée…

Max se mit à rire.

— Ils disent « fuff, fuff, fuff » ?

— Ben oui, ils sont anglais, répliqua Alex. Bref, Fogg se vante de pouvoir faire le tour du monde en quatre-vingts jours. Évidemment, aujourd’hui, on se dit « OK, trop facile ! », mais à l’époque ? Sans avion, sans téléphone, sans Internet ? Alors que seules quelques lignes de train sont en circulation ? Impensable ! Du coup, les gars sont là : « Ho, ho, quelle folie ! » Et ils lui parient une énorme somme d’argent qu’il n’y arrivera pas. Passepartout lui-même, son fidèle assistant, n’y croit pas. Pourtant Fogg, d’un flegme absolu, relève le défi, et ils s’en vont. Mais — musique flippante en fond sonore — ils ne s’aperçoivent pas qu’ils sont suivis. Il y a en effet un policier qui, prenant Fogg pour un braqueur de banque, jure de le poursuivre jusqu’à l’autre bout de la terre. Littéralement.

Max peinait à rester tranquille.

— Donc Jules Verne a inventé toute cette histoire pour la vendre à son éditeur, tandis qu’il faisait le tour du monde à la recherche de la formule secrète qui lui permettrait de guérir ? Mais s’il l’a trouvée, comment se fait-il que personne ne l’ait su ?

— Il ne mentait pas à propos du trésor, Max, dit Alex en se grattant la tête. C’est juste qu’à l’époque, il avait de bonnes raisons de le garder caché. On ne peut pas savoir pourquoi il n’a pas révélé le secret de la formule. Il a peut-être même essayé la substance ? C’est probable, vu qu’il n’est pas mort de sa blessure.

Elle haussa les épaules.

— Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir.

— Non, asséna Max.

— Non quoi ? demanda Alex.

— Non, on ne part pas pour une nouvelle chasse au trésor complètement démente. La dernière fois, on a quand même failli y rester.

— Sauf que maintenant, on a un jet privé. Et on sait décoder les messages de Jules Verne. On a plus d’expérience. On peut y arriver.

— Tu n’es pas censée retourner chez toi, là-bas, pour écrire un best-seller et suivre des cours à l’université ?

— Chez moi, c’est le Québec, lui rappela Alex. Et, oui, j’y retournerai un jour, forcément. Mais cette formule secrète pourrait bien changer le monde, Max.

— Tu n’as qu’à aller la chercher toi-même.

— Oh mon Dieu ! Doux Jésus ! laissa échapper la vieille dame assise de l’autre côté de la pièce.

Alex et Max étaient tellement absorbés par leur conversation qu’ils en avaient oublié sa présence.

— Ne faites pas attention à ce qu’on dit ! lui lança Max. Ce ne sont que des fake news !

— Je vous ai entendus parler de Jules Verne ! s’exclama-t-elle. Je vous reconnais ! Vous êtes les deux jeunes que j’ai vus aux infos ! Je sais que c’est un peu… Oh, c’est tellement embarrassant… Mais je peux faire un selfie avec vous ? Pour ma petite-fille ?

Alors qu’elle fouillait son sac à main à la recherche de son téléphone, un infirmier entra dans la salle d’attente. Son badge indiquait : Arthur Ramos.

— Mademoiselle Lopez est prête, annonça-t-il. Vous pouvez venir.

Les deux cousins se levèrent d’un bond et suivirent le jeune homme fin et souriant, non sans avoir d’abord fait le selfie avec la vieille dame.

— Dites donc, vous êtes de vraies vedettes ! Ça vous arrive souvent ? demanda-t-il.

— Trop souvent, répondit Alex.

Max repéra le nom d’Eva-Line dans un petit porte-nom collé sur une porte au bout du couloir. Il courut jusqu’à la chambre et y passa la tête. Son amie était assise sur son lit à côté d’une énorme peluche à rayures.

— C’est un zèbre ? demanda Max.

Eva-Line serra l’animal dans ses bras avec un sourire.

— Non, c’est un quagga. Un animal disparu. J’adore les espèces disparues ! Je les connais bien. C’est un des avantages quand ta mère travaille au conservatoire de la faune sauvage.

Elle montra à Max une série d’images sur son iPad.

— J’ai toute une page Pinterest sur les espèces protégées. Max, promets-moi de ne jamais détruire une plante ou un animal menacé d’extinction. Même après ma mort.

Alex contourna son cousin pour serrer Eva-Line dans ses bras.

— Tu ne vas pas mourir ! Tu as l’air d’aller beaucoup mieux !

— Merci, c’est vrai que je me sens mieux, dit-elle avant de se tourner vers Max.

— J’espère que tu m’as apporté un cupcake ! J’adore le goût du charbon !

— C’est ironique ? demanda Max.

Il était incollable sur les faits, mais ne savait pas toujours déceler l’ironie.

— Oui.

— Mais la promesse au sujet des espèces menacées, c’était du sérieux.

— Oui.

— D’accord. Alors je te le jure.

Max grimaça quand Eva-Line lui fit signe d’approcher.

— On est vraiment obligés de faire ça ?

— Ne t’inquiète pas, je ne vais pas te faire un câlin ! Je veux juste te dire quelque chose.

Max se pencha vers son amie. Quand elle parla, son souffle lui caressa le cou. Il sentit alors une odeur de menthe, aussitôt suivie d’une odeur d’essence : la menthe pour l’excitation, l’essence pour la gêne qu’il éprouvait à sentir la menthe.

— Mon père m’a aidée à peaufiner les derniers détails de notre expérience, dit-elle doucement.

— Le nouveau drone ?

Eva-Line secoua la tête.

— Non, l’autre. Charles, le robot volant.

— Alors ça, c’est un petit aparté entre intellos, murmura Alex à l’attention de l’infirmier.

En cours de robotique, on surnommait Max et Eva-Line les Jumeaux Géniaux, ce que Max n’avait jamais compris vu qu’ils n’étaient ni jumeaux ni géniaux. Eva-Line avait aidé Max à développer le projet Vulturon, et ils travaillaient à présent sur Charles, le robot deltaplane.

— Papa a vérifié nos calculs pour l’aile pliante, et nous avions raison, elle est trop lourde. Ça ne marchera pas.

Max soupira.

— Retour à la case départ. Il va falloir redessiner tous les plans.

— Pas si vite !

Avec un grand sourire, Eva-Line sortit de son sac à dos une petite poche en tissu.

— Et voilà ! C’est pour toi. Bon anniversaire-de-ta-mère un peu en retard !

Max ouvrit la pochette. Elle contenait un enchevêtrement de fins panneaux de toile et de petites baguettes repliées, soigneusement attachés à l’aide d’une ficelle.

— C’est une tente ?

— C’est un deltaplane, Max. Et il n’y a pas seulement l’aile, mais aussi un harnais, expliqua Eva-Line. L’entreprise de papa a fabriqué un prototype à partir de nos croquis, mais avec des matériaux plus légers. Il m’a dit que tout était parfait, prêt à être fixé au robot. Si on arrive un jour à terminer Charles…

— Waouh !

Max dénoua la ficelle et posa le deltaplane par terre pour l’observer. La toile des ailes était fixée à un squelette ultraléger composé de baguettes en aluminium repliées, lui-même relié à un harnais. Quand Max le souleva, l’une des baguettes se déplia d’un coup sec avec un grand CLIC. La toile se tendit et l’aile prit forme, son extrémité venant percuter le caisson en métal qui faisait office de table de nuit.

— Désolé ! s’exclama Max.

Il se releva et se pencha vers Eva-Line.

— Merci, Evie ! lui dit-il.

— De… bâilla-t-elle, les paupières lourdes… de rien. Arrrgh, je me sens tellement fatiguée ! Ça m’énerve !

L’infirmier regarda sa montre.

— OK, vous deux, il va falloir laisser votre amie se reposer, maintenant.

— Allez-y, dit Eva-Line. Je vous promets que j’aurai récupéré… quand vous reviendrez… de Londres.

— De Londres ?

— La cérémonie… pour Basil. Vous y allez, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle en fixant Max d’un air déterminé.

— Je… je…

Les mots de Max restèrent coincés dans sa gorge. Il regarda nerveusement sa cousine.

— On n’en a pas encore parlé.

— Eh bien, parlez-en. C’est important, de se souvenir des gens quand ils ne sont plus là. C’est ainsi qu’ils continuent à vivre, à travers nous.

Eva-Line sourit. Ses yeux papillotèrent et elle se blottit contre son oreiller.

— Quand vous reviendrez… on prendra ce deltaplane… toi et moi… et on ira…

Elle s’assoupit, laissant sa phrase en suspens.

L’infirmier fit doucement sortir les deux cousins de la chambre. Max se sentait légèrement étourdi. Dans sa tête, le mot qu’Eva-Line n’avait pas prononcé tournait encore et encore.

Voler.

Une fois dans le couloir, Max réussit à caser le deltaplane dans son sac à dos. En marchant vers l’ascenseur, ni l’un ni l’autre ne prononça un mot. Max n’arrêtait pas de penser à l’épreuve que traversait son amie, et à ce qu’elle lui avait dit.

C’est important, de se souvenir des gens, quand ils ne sont plus là. C’est ainsi qu’ils continuent à vivre.

— J’ai peur, finit-il par lâcher en s’arrêtant soudain au milieu du hall.

— Moi aussi, dit Alex.

— Au moment où on a commencé ce projet, en cours de robotique, elle marchait encore. Ensuite, elle a eu son fauteuil roulant… Elle a réussi à en faire un truc super cool, mais c’était pas facile… Alors tu vois, le deltaplane, on l’a peut-être fabriqué pour le robot volant, mais en réalité, on voulait l’essayer nous-mêmes.

— C’est une battante, Max. Elle tiendra le coup.

Max acquiesça.

— Je sais, mais elle parle comme si elle allait mourir. C’est la première fois que je l’entends dire ça. Elle a peur qu’on l’oublie. Je veux qu’elle sache combien elle est importante à mes yeux. J’aimerais pouvoir faire quelque chose pour elle.

— Il y a un chouette magasin à l’entrée de l’hôpital, si tu veux lui offrir quelque chose.

— Je pensais plutôt aux funérailles de Basil. Eva-Line veut qu’on y aille. Malgré son état de faiblesse, elle pense à nous, et je pense qu’on devrait rendre hommage à sa générosité.

Alex le prit par le bras et ils allèrent jusqu’à l’ascenseur.

— Je vais en parler à ton père. Il pourra peut-être nous trouver un pilote.

— En plus, on vient de faire repeindre l’avion, ce serait dommage de ne pas en profiter maintenant qu’il est tout beau !

— Pas faux, dit Alex. Et après ça, tu rentreras bien tranquillement chez toi, et moi je partirai seule sur les traces de Jules Verne.

— C’est de l’ironie, là ? demanda Max. Parce qu’il est scientifiquement improbable que tu trouves cette potion secrète.

— Tandis que le sort d’Eva-Line, lui, est scientifiquement scellé, soupira Alex. Désolée, Max, c’est brutal.

— C’est un fait, murmura Max.

— Ce n’était pas de l’ironie, tu sais. Je veux partir à la recherche de cette substance. Je ne vois aucune raison de ne pas le faire.

Max appela l’ascenseur.

— La dernière fois qu’on a suivi Jules Verne dans ses aventures, on s’est retrouvés, entre autres, enfermés dans un sous-marin, prisonniers des tentacules d’une pieuvre géante, attachés à un scooter des neiges lancé à pleine vitesse vers une mer en furie, et naufragés sur une île déserte au milieu de l’océan Arctique. C’est un nombre de raisons suffisant pour ne pas le faire, non ?

— Oui mais regarde ce qu’on y a gagné ! s’exclama Alex.

— Non, non et non.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Max entra le premier.

— Oui pour les funérailles, non pour le reste.

— Tu es sûr ?

— Non, répondit Max, qui préférait toujours dire la vérité, sauf quand il racontait qu’il était tombé d’un trampoline.

Alex sourit.

— C’est un bon début.
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